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pense pouvoir assigner à la plante en question. Pour s'approcher de cet 
optimum, il fait appel à la technique, c'est-à-dire à la science dirigée et 
appliquée. 

Cette attitude logique propre à l’agronomie peut, dans le cadre plus 
étroit des études chimiques appliquées à l’agriculture, être maintenue sans 
qu'on ait à s’écarter des préoccupations chimiques, grâce aux faits suivants 
que nous avons démontrés et qu'il est facile de vérifier : 

1° À chaque type déterminé de développement (et par suite de valeur) 
d’une espèce cultivée correspond un mode d'évolution chimique déterminé, 
la morphologie n'étant pour chaque individu végétal qu’une conséquence 
de la physiologie. 

2° En particulier, à l’optimum souhaité de développement (et par suite 
à sa valeur) correspond un mode déterminé d'évolution chimique : en consé- 
quence, quand on aura eu la bonne fortune de réaliser cet optimum cultural 
et de le suivre par l'analyse périodique, soit de la plante entière, soit d’une 
feuille prise en place déterminée (diagnostic foliaire), cet optimum alimen- 
taire pourra servir de référence pour estimer, quant à l’intensité et quant 
aux rapports physiologiques des divers aliments, tout autre mode réalisé 
d'alimentation. 

Ilest clair que la désignation de l’optimum cultural, pour une espèce 
donnée dans un milieu agricole donné, dépasse la compétence du chimiste 
pur. La science positive n’a rien à voir dans les considérations d’opportu- 
nité, de risque économique, d’empirisme professionnel, qui font de cette 
désignation un problème délicat relevant de la logique spéciale des valeurs. 
Le chimiste n'intervient que pour les analyses déterminant le mode alimen- 
taire de cet optimum cultural. 

Mais, une fois établi, l'optimum alimentaire, corrélatif de l’optimum 
cultural, offre au chimiste et dans son propre langage une directive où sont 
encloses les meilleures traditions de la culture pratique. 

Les caractères de cet optimum alimentaire sont les suivants : 

1° Notion autant économique que physiologique, l’optimum alimentaire 
d’une plante cultivée n’est pas plus que l’optimum cultural du ressort 
exclusif de la science pure; ce n’est pas une norme spécifique; 

2° L’optimum alimentaire, comme l’optimum cultural, ne peut être 
affecté qu’à un pays agricole défini; 

3 Les chiffres qui expriment l’optimum alimentaire sont révisibles : 

a. Soit parce que, reprenant l'analyse fondamentale de l’optimum 
cultural, on y introduit des considérations analytiques nouvelles ; 
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b. Soit parce qu’on croit devoir changer l’optimum cultural grâce à une 
nouvelle variété végétale, un sol mieux adapté, des conditions météo- 
rologiques survenues plus heureuses, des interventions techniques plus 
efficaces ; 

c. Soit par l’évolution du marché imposant une nouvelle sorte de valeur 
à réaliser. 

C’est sous cet aspect, soumis à discussion et à éventuelle révision, que 
doivent être considérés, quelque information agricole dont nous les ayons 
étayés, l’optimum alimentaire de la vigne aramon et celui de la pomme de 
terre aliment, utilisés dans les calculs de nos deux Notes précédentes (?). 

Ce serait une grave erreur de les admettre comme étant l’optimum de la 
vigne en général ou de la pomme de terre en général. L'esprit critique de 
lagronome s'oppose à la tendance des chimistes qui, après une analyse 


_minutieuse, en interprètent sans autre enquête les résultats à l’aide d’une 


clé appliquée à tout venant. 

Quoi qu'il en soit, la détermination chimique d’une plante cultivée, 
d’une part quant à son optimum alimentaire, d'autre part quant à son 
mode d'alimentation en milieu donné et en année donnée, est un contrôle 
incontestablement nécessaire pour indiquer à la technique les modifica- 
tions alimentaires vers lesquelles elle doit tendre. 

Mais, après ce contrôle, le problème reste entier de savoir par quels 
moyens on pourra effectuer le déplacement alimentaire souhaité. Problème 
fort complexe, car, en dehors de toute fluctuation économique, la valeur 
produite dans un champ cultivé dépend techniquement d’un grand nombre 
de facteurs qu'on peut classer en quatre groupes principaux : plante + sol 
—+ atmosphère + interventions techniques; les variations dans chacun de 
ces groupes pouvant retentir en variations dans chacun des trois autres, en 
sorte que les variations imprévisibles des conditions météorologiques 
projettent sur tout l’ensemble une zone d'incertitude si large et d'une 
portée si grande en pratique agricole qu'on a aucunement le droit de la 
négliger dans les prévisions. Seule l'expérience culturale soumise à Loutes 
les contingences de la pratique agricole et portant sur un nombre suffisant 


(2?) Comptes rendus, 204, p. 535 et 939. Nous avons déterminé de nombreux dia- 
gnostics foliaires du Tabac; ils nous ont fourni d’intéressantes conclusions physiolo- 
logiques; mais nous devons surseoir à leur interprétation agronomique, parce que 
nous ignorons encore dans quelle mesure les plants échantillonnés s’approchaient d’un 
optimum cultural défini, cette désignation dépassant notre compétence. 
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d'années peut, toujours à la lumière des analyses périodiques de la plante, 
nous documenter sur le sens et les limites physiologiques des actions natu- 
relles combinées aux interventions techniques. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraine PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Technique et Économie nouvelles des Carburants de synthèse, par 
Cu. BerrneLor, avec la collaboration de M. Hor. Préface de M. Farion 
(présenté par M. L. Guillet). 


THÉORIE DES ESPACES ABSTRAITS. — Géométrie conforme générale. 
Note de M. Amsrorze D. Micuar, présentée par M. Elie Cartan. 


L'auteur a étudié déjà la géométrie riemannienne générale dans un 1 
espace abstrait topologique (Hausdorff) avec des coordonnées dans l’espace | 
abstrait linéaire et normé B de Banach. Dans cette Note nous annonçons 
des résultats dans le sujet voisin de la géométrie conforme générale. L’élé- 
ment d'arc ligne est donné par 


ds = Re eNor ie 


où |A, m|est bilinéaire, [£, g(x, £)] est définie positive et g(x, €) est un 
champ vectoriel covariant, qui est identique à son adjointe comme une 
fonction linéaire de vecteur contravariant £./Nous demandons que g(x, €) 
soit une fonction de Ë linéaire et résoluble. Il s'ensuit que la fonction 
inverse G(x, n) est une forme c.v.f. (champ vectoriel contravariant) 
dans un vecteur covariant n. Nous demandons, de-plus, queles différentielles 
première et seconde, selon Fréchet, g(x, Ë; 0x), g(æ, €; à,æ, 0,æ) existent, 
soient continues en + et que l’adjointe 2”, (x, £; dx) de la fonction linéaire 
de 2x g(æ, Ë; èx) existe et soit elle-même différentiable continüment en x 
selon Fréchet. Notre symbole abstrait F(x; £,, €.) existe, est donné par 


re x 
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un _— espace “Re de Bach, ‘avec une norme qu'on peut prendre 
comme module d’une linéaire de B. En effet, R est un 
_ anneau vectoriel normé avec un élément unité. La succession de he trans- 
_ formations linéaires dans B définit le produit bilinéaire de l’anneau et la 
ransformation identique dans B définit l'élément unité I de R. 
Pour obtenir les fondements d’une géométrie conforme générale, on 
demande que l'anneau normé  R, et par cette raison l’espace B, satisfasse 
au postulat suivant: AU 
ur _ Ilexiste une fonction linéaire | L |, appelée contraction, sur R aux nombres 
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est une forme c. v. f. trilinéaire, appelée forme conforme de courbure, dans 
les vecteurs contravariants £,, £,, £;. On peut montrer que la forme 
conforme de courbure est un invariant différentiel conforme, parce qu’elle 
ne perd pas sa forme par un changement conforme de métrique considérée 
comme une fonctionnelle de g(æ, ©) et ses différentielles. En employant 
quelques nouveaux résultats d'Analyse tensorielle générale de l’auteur, on 
peut étendre les théorèmes usuels relatifs au tenseur conforme de courbure. 
Ainsi la géométrie différentielle classique (et la géométrie différentielle 
conforme en particulier) acquiert une extension très considérable. Nous 
donnerons ailleurs des développements détaillés. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — /mages monochromatiques du Soleil obtenues au 
spectrohéliographe avec la raie infrarouge de l’hélium À 10830, la raie 
violette H. de l'hydrogène et les raies infrarouges du même élément k 10938 
et .1oo49. Note de M. et M" Lucex p'Azamsusa, transmise. par 
M. Ernest Esclangon. 


I. La raie infrarouge de l’hélium À 10830 a été identifiée dans le spectre 
normal du Soleil en 1934 par H. D. Babcock (‘) qui, opérant en lumière 
générale, la décrit comme raie d'absorption diffuse et plutôt faible. C’est 
la seule raie permanente de l’hélium reconnue jusqu'ici dans le spectre de 
Fraunhofer, et son étude au spectrohéliographe présente, de ce fait, un 
intérêt particulier. Nous l’avons entreprise à Meudon dès le moment où il 
nous à paru possible d'obtenir des résultats satisfaisants dans une région. 
spectrale où les plaques photographiques n’ont encore qu’une sensibilité 
très faible. 

Nous nous sommes servis du spectrohéliographe double, à réseau, déjà 
utilisé par l’un de nous en 1928 (*) pour former les premières images infra- 
rouges de la chromosphère avec la raie du calcium ionisé À 85/42. L'appareil 
permet d'obtenir, avec une forte dispersion linéaire à la fente sélectrice 
(1,9 À par millimètre dans le spectre de premier ordre et la région consi- 
dérée), des images de diamètres variés pouvant être réduits jusqu’à 2°, 


dans les cas où une grande concentration de lumière est nécessaire. Bien 


que le second spectrographe élimine une partie notable des lumières para- 


(*) Publ. Astronomical Soc. Pacific, 46, TO D: F2. 
(=) L. n'Azamecs4, Comptes rendus, 187, 1928, p. 201. 
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sites dues, principalement, aux spectres d'ordre supérieur, nous avons, 
pour plus de précaution, placé derrière la première fente un écran Wratten 
arrètant complètement les radiations de longueur d'onde inférieure 
à 7900 A. 

Des essais préalables nous ont conduits à employer les plaques 1-Z Kodak, 
hypersensibilisées à l’ammoniaque et une image de 4” de diamètre. 
La durée des poses était de l’ordre de 6 heures, d’un bord à l’autre du 
disque, et les déplacements des organes mobiles de l'instrument devaient 
être faits à la main, les dispositions mécaniques habituelles ne permettant 
pas des vitesses aussi faibles. Nous nous sommes alors contentés d'enregistrer 
seulement les régions du disque les plus riches en détails. 

Les images obtenues montrent des plages sombres, correspondant aux 
plages faculaires brillantes du calcium ionisé et les //laments, sombres égale- 
ment, qui marquent l'absorption des protubérances sur le disque solaire. 
Elles ont donc une certaine ressemblance avec les images données par les 
raies Hs, H,, H;, de l'hydrogène (*) mais, alors que ces raies, étudiées par 
la méthode du spectro-enregistreur de H. Deslandres, ne laissent prévoir 
les détails des spectrohéliogrammes que par de faibles variations de largeur 
et d'intensité, la raie de l'hélium, examinée dans les mêmes conditions, n’est 
pratiquement visible que sur les plages et les filaments; elle prend ainsi un 
aspect ponctué assez inattendu (*). Aux points où elle est le plus marquée, 
sa largeur atteint 0,5 A. 

IL. I] était intéressant de comparer ces résultats à ceux que peut fournir 
la raie violette H. de l'hydrogène, qui marque la transition entre les raies 
de la série de Balmer intenses sur le disque et celles dont l'absorption ne 

_peut être décelée que par des tracés microphotométriques. G. E. Hale et 
FE. Ellerman ont signalé autrefois (*) que H: apparaît comme une forte 
ligne sombre sur les filaments. Mais, à notre connaissance, aucun spectro- 


+ 


() Selon l'interprétation donnée par l’un de nous, ces images indiquent que les 
raies avec lesquelles elles sont formées n’absorbent pas complètement la lumière pho- 
tosphérique (L. p'Azameuya, Annales de l'Observatoire de Meudon, 8, fase. 2, 1930, 
p. 89). 

(*) Cet aspect ne peut être comparé à celui de la raie jaune D, du mème élément 
dont la présence, comme raie d'absorption, n'est jamais signalée que sur les régions 
du disque où l’activité est exceptionnelle. 

(5) G. E. Haze et F. Erzerman, Proceedings of the Royal Society, London, 83, 


1910, P. 177. 
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héliogramme n'a jamais été obtenu avec cette raie, superposée à l'aile très 
forte de la raie H du calcium ionisé. x 

Nous avons employé simplement, cette fois, le spectrohéliographe de 
3", à 3 prismes, qui sert aux observations journalières avec la raie K. 
La fente sélectrice était ouverte à 0,07 À, largeur très inférieure à celle 
de la raie, qui atteint au moins 0,4 A sur les filaments. Pour discriminer 
sûrement les détails dus à la raie du calcium de ceux appartenant en 
propre à H:, chacune des images faites avec cette dernière raie était immé- 
diatement doublée par une autre où la fente sélectrice occupait une position 
symétrique par rapport à H. Les images couplées présentent des diffé- 
rences très sensibles : l’image H. montre nettement les filaments, ce qui | 
confirme la remarque de Hale et Ellerman; par contre, les plages faculaires 
brillantes de la couche basse du calcium en ont presque disparu, alors 
qu’elles forment le caractère principal de la seconde image. Un affaiblis- 
sement aussi marqué ne peut guère s'expliquer que par un effet de compen- 
sation résultant d’une absorption accrue de H., précisément aux points où 
l’aile de H a un éclat plus grand. La raie violette de l'hydrogène se : 
comporterait ainsi à peu près comme la raie infrarouge de l’hélium, toutes 
deux se trouvant au voisinage des conditions limites pour lesquelles une 
absorption notable n’est possible que sur les régions faculaires, où le 
rayonnement -photosphérique est plus intense et sur les filaments, où la 
vapeur a une épaisseur considérable. 

Signalons encore que l’un des spectrohéliogrammes obtenus avec H., 
le 12 juin 1937, à 9"57" (T. U.), montre une éruption chromosphérique 
brillante. Sous des conditions exceptionnelles, la raie est donc susceptible 
d'apparaître sur le disque comme raie d'émission. 

IT. Au cours de notre étude sur la raie de l'hélium, nous avons eu 
l’occasion d'isoler aussi les raies relativement voisines de l'hydrogène 
10924 et À10040, qui forment les troisième et quatrième membres de 
la série de Paschen. Ces raies, très larges (3A environ), sont extrêmement 
diffuses et à peine indiquées dans le spectre du disque. Bien que les clichés 
obtenus-soient à peu près de même qualité que ceux donnés par la raie de 
l’hélium, aucun détail d’origine chromosphérique n’a pu y être reconnu. 
Les images paraissent identiques aux images directes données par un 
photohéliographe. | 


paramagnétiques. Note de M. Aurez Nicouat, He par 
M. Aimé ne Æ 


nn AZ 
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Solution de ae de nickel. 
FA 2 2, v 
D 0e Danle die AG, AU? 500,8. 6,4. 150,7. 
1, 1079. OU MIO LE 69e LODTE . LOS" EF: 080; 
re 75,93 79,09, 179,09 90,10 08,00 66,73. 65,19 
PMU 224,07 .2408 :54;08 124,00 2413 -" 2,11 


- Solution de sel de Mokhr. 
D TRAIT 40,6. 460,3.  5te,5. 59,3, 67,5. ‘750,9. 89, |. 
e 1 »0962 1,093, 1,089 1,0875 1,080 1,081, 1,070, 1,069, 1,061, 


o1p,25 206,36 203,6, 190,05 - 105,1: 189,8 :182,9:.:.173,6, 
68, Ÿ 68,96 68,87 68,87 68,87 — He : 


que les deux solutions suivent la loi de Weiss : 
précision de quelques millièmes. 
Homen te Lw, exprimé en magnétons de 


. 2.6 de Phys. # 7, “2 p. 23. 
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Weiss, pour chacun des ions Ni** et Fer*, ainsi que la température Ô du 
point de Curie; on trouve 


ce 


Sulfate de nickel. Sel de Mohr. 
RSR PR D SC RE | 16,6, 2), 
CRÉR E RT  d ARE —9 10,2 —20°,6 


Le moment obtenu pour l'ion Ni dans le cas du sulfate de nickel 
s'accorde avec celui déjà signalé par Fahlenbrach dans l’étude des solutions 
de chlorure de nickel (?); seule la température du point de Curie est 
différente. Cela tient sans doute à la différence de nature des anions. La 
valeur du moment magnétique de l’ion Fe** est l’une de celles qui avaient 
déjà été trouvées par G. Foëx (*). Celui-ci avait signalé, dans la courbe 
donnant 1/7 en fonction de T, un coude pour les solutions de sel de Mohr 
concentrées. On voit ici, qu’atec la précision de notre méthode on observe 
encore très bien ce coude pour des solutions environ deux fois moins con- 
centrées. On peut le situer au voisinage de 66°C. Le point de Curie 
correspondant à la première branche est légérement plus bas en valeur 
absolue, que celui trouvé par Foëx (28°), comme on doit s'y attendre dans 
l'hypothèse des actions mutuelles (Weiss); les mesures au-dessus de 66°C. 
sont trop peu nombreuses pour fixer avec précision la nouvelle valeur du 
moment; notons cependant que dans l’état magnétique qui apparaît 
au-dessus de 66°C. le moment magnétique est plus faible que pour l’état 
stable à la température ordinaire. 


MAGNÉTISME. — Propriétés magnétiques des alliages du fer avec le rhodium.. 
Note de M. Maurice Faccor, transmise par M. Pierre Weiss. 


Parmi les solutions solides des éléments de la famille du platine dans le 
fer, celles contenant du rhodium se distinguent par l'importance du 
domaine de concentrations dans lequel existe l’état ferromagnétique. 

Ce caractère tient au fait que la température de la transformation y -+ « 
passe par un minimum (55o° C. environ, entre 15 et 20 pour 100 de 
rhodium), au lieu de s’abaisser rapidement comme c’est le cas lorsqu'on 
introduit du nickel (') ou un autre des éléments de la famille du platine (2) 


. Pescnarn, Rev. de Métal., 22, 1995, p. 490. 
. Farror, Comptes rendus, 199, 1934, p. 128; 205, 1937, p. 227 et 517. 
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dans le fer. Cette transformation de réseau ne limite donc pas la région « 


du côté des fortes concentrations. 

De o à 6,5 pour 100, les alliages sont réversibles au voisinage de leurs 
points de Curie. Ceux-ci diminuent légèrement (2° C. par atome de 
rhodium introduit pour 100). Les transformations irréversibles « & y se 
produisent à des températures qui, tout en restant supérieures aux points 
de Curie, diminuent lorsque le titre augmente. Le taux de variation est 
irès rapide au début, ainsi que le montre la figure. Il en résulte qu’à partir 


7 RARE PAL % spéc. Rh 
0 40 20 30 40 50 60 70 80 


% atom. Rh 


Parmi les courbes concaves vers le haut, les deux courbes supérieures indiquent le début et la-fin 
de la transformation « — y, les deux courbes inférieures iadiquent la fin et le début de la 
transformation y—>. 


de 6,5 pour 100, et Jusqu'à 23 pour 100, on ne peut plus observer le point 
de Curie des alliages dans la phase & : la disparition de l’aimantation 
spontanée est due au changement du réseau cubique centré en réseau 
cubique à faces centrées; les alliages présentent alors des phénomènes 
d'irréversibilité comme les ferro-nickels ('). 

Après avoir passé par un minimum, la température de la transfor- 
mation & > y s'élève rapidement, tandis que la transformation y — « se 
produit à une température légèrement croissante avec le titre. On retrouve 
donc, entre 23 et 28 pour 100, des alliages pour lesquels le point de Curie, 


MISE à FLE TR. TORRES TS ES CR PE 
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rè situé dans la région d’irréversibilité, peut être observé lors de ratautie 
4 ment, mais non lors du PRO 
Au delà de 28 pour 100, les alliages sont de nouveau réversibles au 
voisinage de leurs points de Curie. Ceux-ci décroissent de plus en plus 
rapidement à mesure que le titre en rhodium augmente. 
La méthode employée pour déceler les transformations n’a pas permis 
de préciser si la région y est limitée du côté des fortes concentrations, ce 
qui paraît peu probable étant donné l’isomorphisme du fer y et du rhodium. 
Il est néanmoins établi que la phase ferromagnétique demeure stable 
jusqu’à des températures de l’ordre de 1000°C. 
Les propriétés magnétiques de ces alliages présentent encore un carac- 
tère remarquable : le moment atomique moyen augmente avec la teneur 
en rhodium. La figure montre que la variation est linéaire entre o et 20 
pour 100 environ; la pente de la droite représentative est + 5,0; elle est 
intermédiaire entre celle trouvée pour les fer-iridiums (*) (+- 4,3) et celle 
trouvée pour les ferro-cobalts (*) (+ 5,9). La valeur maximum du moment 
moyen, atteinte pour 20 pour 100 de rhodium, est 12 magnétons expéri- 
mentaux de Weiss : elle est comparable aux moments moyens maxima 2 LS 
ee ; des ferro-platines à 12,5 pour 100 (?) et des ferro’cobalts à 25 pour 100. i 
| Le moment atomique moyen reste supérieur à à celui du fer pur jusqu’ à 40 a 
S pour 100 de rhodium. ne À 


SPECTROSCOPIE. — La glace, l’eau liquide et en solution dans le dioxane, 
étudiées dans l’infrarouge proche. Note (*) de MM. Gasriez BosscuieTEr 
et JACQUES EnrEra, transmise par M. Georges Urbain. 


À la fin d'une Note antérieure (?) nous avons donné les courbes de trans- 
mission de l’eau et de la glace dans la région de 3300 em". Il en ressortait 
pour l’eau deux bandes d'absorption séparées par un maximum de trans- 
mission prononcé à 3400 cm-'. Ayant remarqué que ce maximum semblait 
depuis lors se produire systématiquement, nous nous sommes demandé … 
s'il n’était pas dû à un fond de lumière provoqué par un défaut du spectro- 
mètre à prisme de quartz que nous utilisions. L'effet de cette fausse lumière : 


5) P. Wauiss et R. Forrer, Ann. de Phys., 12, 1929, p. 279. - 


(©) 
(:) Séance du 27 septembre 1937. 
(?) G. Bosscmerer et J. Errera, Comptes rendus, 204, 1937, p. 17109. 
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devenait surtout appréciable pour des fentes minces et dans le domaine 
spectral des bandes d'absorption du quartz, c’est-à-dire également 
à 3400 cm‘. : 

Nous avons refait, avec un nouvel appareil perfectionné, que nous 
décrirons ailleurs, exempt de fausse lumière et qui a, à 3000 em—', une 
précision de lecture de 1 em=' et une largeur de fente de 39cm", les mesures 
sur l’eau et la glace, sous une épaisseur de quelques microns (entre couvre- 
objets). 3 
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On voit que l’eau liquide présente entre 3700 et 2900 cm=' une bande 
avec un maximum à 3400cm ‘, une inflexion vers 3250 cm! et qu’il n'y a 
pas de maximum de transmission intermédiaire. La courbe de la glace a 
une allure analogue avec un maximum à 3250 cm"; de plus, elle présente 
deux inflexions dans les régions de 3350 et 3150 cm '. Nous continuons à 
attribuer la bande à 3400 aux liaisons d'hydrogène des molécules d’eau 
entre elles, celle à 3250 au réseau cristallin des liaisons d'hydrogène où 
chaque O est entouré de 4 H. , 

Nous donnons dans la figure 2 de nouveaux résultats pour des solutions 
diluées d’eau dans le dioxane sous une épaisseur de o"", or. Les bandes que 
nous attribuons aux liaisons d'hydrogène dioxane-eau se trouvent dans la 
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région de 3530 cm ', à des fréquences plus élevées que les bandes des liaï- 
sons d'hydrogène eau-eau. La structure fine de la bande C — H à 2900 cm 


TRANSMISSION EN %. 


3400 3500 43300 3100 2900 2F00 cm" 
Fig. 2. — Eau dans dioxane. 
Concentrations en volumes : 1 — 1,5 °/,; 2 — 3 7,3 3 — 6 7, et 4 — 12 °J,. 


permet de se rendre compte de la précision que l’on peut atteindre avec le 
nouvel appareil. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Les corps combustibles, envisagés comme adjuvants 
des extincteurs incombustibles, pour l'extinction pratique des flammes. 
Note (‘) de MM. Cuarses Durraisse et JEAN Le Bras, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Nous avons établi (?) que des vapeurs combustibles, quand elles étaient 
mélangées à l'air, étaient susceptibles de fonctionner comme extincteurs, 
parce que leur propre combustion prenait le pas sur celles des flammes de 
tout combustible non mélangé à l’air, Nous nous sommes demandé si cette 
capacité d’étouffement du feu né permettait pas d’envisager les corps 


(*) Séance du 27 septembre 1937. 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 75. 
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combustibles comme adjuvants des extincteurs incombustibles ordinaires, 
dans des conditions que nous allons essayer de préciser. 

Considérons des mélanges d’air, d’extincteur incombustible et de vapeur 
combustible, et déterminons (*) la zone des compositions inflammables, 
suivant les proportions respectives des trois constituants. On obtient un 
graphique ayant l’allure représentée sur la figure. Les points D et E cor- 


En abscisses, vapeur combustible pour 100 dans le mélange d’alimentation 
(air + extincteur incombustible + vapeur combustible). 
En ordonnées, extincteur'incombustible pour 100 dans ce mélange. 
La branche de courbe DS représente la variation de la limite inférieure d’inflammabilité du 
mélange d’alimentation, la branche ES celle de la limite supérieure. 


respondent aux limites inférieure et supérieure d’inflammabilité de la 


vapeur combustible dans l’air (mélanges binaires); la courbe DSE représente 


le domaine d’inflammabilité de cette même vapeur dans de l’air progressi- 
vement chargé d’extincteur incombustible (mélanges ternaires). Quand la 
teneur en extincteur dépasse T, le mélange devient ininflammable, quelles 
que soient les proportions de vapeur combustible. 

Considérons, d'autre part, une flamme; pour l'éteindre, l’extincteur 
incombustible envisagé devra se trouver dans l’air ambiant au moins à une 
certaine teneur À pour 100 (voir fig.), laquelle, selon la nature de la matière 
en flamme, peut être inférieure ou supérieure à T. Pour obtenir le même 
effet à l’aide de la vapeur combustible, il faut en ajouter à l’air C pour 100, 
teneur que les mesures situent peu au delà de D; mais alors la dite vapeur 
continue à brûler pour son compte et il faut atteindre la teneur limite, plus 
élevée, E pour 100, pour amener son auto-extinction. 

Ajoutons maintenant à l’air d'alimentation à la fois de la vapeur com- 


(*) Pour le principe de l'appareil, voir Cn. Durraisse, R. Vimierosse et J. Le Bras, 
Comptes rendus, 197, 1933, p. 162. 
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bustible et de l’extincteur incombustible, on constate expérimentalement 
que la courbe représentative des compositions extinctrices est formée de 
deux parties sensiblement linéaires AB et BC, BC étant très proche de la 
verticale, mais inclinée en sens inverse de DS. Hors du domaine OABC, la 
flamme considérée ne peut plus brûler, mais la combustion de la vapeur 
combustible peut encore s'effectuer dans le domaine CBSE,. La zone où 
aucune combustion n’est possible se trouve donc au delà de ABSE. 


Dans le cas d’une flamme pour laquelle la teneur efficace en extincteur, 


dans l’air, est inférieure à T, on trouve une courbe ABC pour laquelle la 
branche AB est montante. En conséquence, la vapeur combustible fonc- 
tionne ici comme combustible additif en soutenant la flamme. Son addition 
à l’extincteur incombustible est donc désavantageuse pour l’extinction. 

Fort heureusement, c’est le cas des flammes peu stables, par suite, de 

celles contre lesquelles le besoin d’un adjuvant se fait le moins sentir. 
. Pour celles qui, au contraire, sont plus résistantes, c’est-à-dire quand 
le taux nécessaire d’extincteur s'élève au-dessus de T, on a la courbe 
A,B,C,, le point B, se trouvant sur la portion aplatie du domaine DSE, 
et B,C, étant, comme BC, presque verticale. On voit alors que le taux 
minimum efficace d’extincteur décroît quand augmente la teneur du 
mélange en vapeur combustible. Par exemple, dans le cas où la flamme à 
éteindre est celle du gaz d'éclairage, l’extincteur incombustible l'azote et 
la vapeur combustible l’alcool éthylique, on constate que 4,5 pour 100 de 
ces vapeurs jouent le mème rôle que 15 pour 100 d'azote. Dans ce 
deuxième cas, la vapeur combustible a un effet favorable en aidant à 
étouffer la flamme. Son addition à l’extincteur incombustible est done 
avantageuse pour l'extinction. 

D'après la figure l’appoint d’activité apporté à l’extincteur par le 
combustible auxiliaire sera d’autant plus grand que le point B, sera plus 
bas dans l'échelle des ordonnées et plus rapproché de l’origine dans 
l'échelle des abscisses. 

Il y a là le principe d’une méthode pour améliorer l'efficacité des 
extincteurs incombustibles comme l'azote, le gaz carbonique, le tétra- 
chlorure de carbone, etc., en leur adjoignant un combustible à une teneur 
assez basse pour qu'aucun mélange avec l’air ne soit inflammable. 


\ 


Ce combustible auxiliaire, d’ailléurs, n’a pas à être nécessairement inflam- 


mable dans l'air. Ainsi, avec le bromure d’éthyle, le diagramme de 
combustion ne peut être tracé que pour des teneurs en oxygène supérieures 
à celle de l’air, soit en dessous de l’axe des abscisses dans notre graphique, 


ä 
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où l'origine correspond à la composition normale de l'air. Ce corps n’est 
* donc pas capable de brûler isolément dans l'air. 11 peut dès lors être ajouté 
à toutes doses aux extincteurs incombustibles et même être utilisé seul. 

En conclusion, contrairement à une opinion répandue, l’incombustibi- 
lité absolue n’est pas nécessairement une supériorité pour les extincteurs; 
seront souvent plus efficaces les corps ou les mélanges partiellement 
combustibles, pourvu qu'ils soient rebelles à former une flamme propre. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le colorant de Pechmann. Produits 
résultant de l’action des alcalis. Mécanisme de leur formation. Note (') de 


M. Paur Cnovi, présentée par M. Marcel Delépine. 


Le colorant de Pechmann C?°H'?0*, en raison des deux fonctions 
lactones qu'il renferme, est attaquable par les alcalis alcooliques. Divers 
acides ont été décrits comme résultant de cette réaction : Ch. Dufraisse et 
moi-même (?) avons obtenu un acide jaune, appelé acide jaune mono- 
hydraté, CH'*0*, c'est-à-dire CH!?0*, H?0. On connaît en outre 
deux acides dihydratés isomères, C?H'°Of ou CH'°0", 2H°0, l’un, 
jaune, préparé successivement par M. Kugel (*), puis par M.-T. Bogert et 
J. Ritter (*), l’autre blanc, isolé de la même préparation uniquement par 
ces deux derniers auteurs. 

On peut relever dans les détails des préparations et des propriétés de 
ces différents acides des obscurités et même des contradictions. C’est 
pourquoi j'ai repris l'étude complète de l’action de la potasse alcoolique 
sur le colorant de Pechmann. 

Mes expériences m'ont permis d'établir un réseau complet de transfor- 
mations mutuelles entre les divers produits acides et Les colorants, celui de 
Pechmann, et son isomère dit orangé. J’ai démontré, d’ailleurs, à cette 
4 occasion, que cette couleur orangée est due à une impureté et que l’iso- 
‘ mère du colorant rouge de Pechmann est, en réalité, jaune franc. 


) Séance du 27 septembre 1937. 

) Bull. Soc. Chim., 5° série, 1, 1934, p. 971. 
5) Liebigs Annan 299, 1898, p. 50. 

) Am. Chem. Soc., k6, 1924, p. 2871. 
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TER TT Acide blanc 
Solution jaune (48 heures) + acide L se 
; = ==; dihydraté 
Solution jaune (3 heures) + acide - 
A CES -> Acide jaune 
ale. : 2 
| dihydraté 
* Y Anhydr, acétique 
Colt Pechmann HOK ale, Sel dihydraté HOK aic. ” Colt jaune 
> “ LLC S 
rouge rouge violacé 
À À 
| | | Acide sur solution rouge Acide dihydraté 
> 3 
ou sur cristaux instable 
| 
| —H:0 
ÿ 
HOK ale. s À 
Auhydr, acélique Acide Jaune 


monohydraté 


On peut voir, dans le Tableau ci-dessus, que les cristaux rouges violacés 


du sel de l'acide dihydraté sont le point de convergence de quatre réactions : 
ils résultent en effet de l’action de la potasse alcoolique sur les colorants 
rouge ou jaune, à froid comme à chaud, sur l'acide jaune dihydraté et sur 
l'acide jaune monohydraté. 

Mais la décomposition de ce sel dihydraté par un acide ne libère pas 
nécessairement l’acide correspondant, c’est-à-dire le dihydraté : suivant 
les conditions opératoires, les deux autres peuvent en résulter aussi. C’est 
que les cristaux du sel dihydraté représentent la forme stable à l’état solide 
d’un composé instable à l'état dissous : les solutions aqueuses rouges 
subissent en effet, dès leur préparation, une évolution stabilisante qui se 
manifeste par un virage progressif au jaune, lent à froid, plus rapide à 
chaud. L’acide dihydraté libéré, soit des solutions rouges avant toute 
évolution, soit des cristaux eux-mêmes, est instable également : il se 
noie immédiatement par perte d’une molécule d’eau en acide mono- 
hydraté. 


Si l’on attend au contraire que la décoloration des solutions salines soit 


o 


terminée, ce qui dure environ trois heures à la température ordinaire ou : 


cinq minutes à 100°, on obtient l’acide jaune dihydraté. Entre ces deux 
limites, en partant de solutions en voie de décoloration, on recueille des 
mélanges, en proportions variables, des acides jaunes mono et dihydratés. 

En attendant davantage (quarante-huit heures à la température ordi- 
naire ou vingt minutes à 100°) j'ai isolé un acide dihydraté blanc (F. 211°) 
que j'ai toutes raisons de croire identique à un acide déjà signalé par Bogert 
et Ritter, mais avec des renseignements IAE pour permettre de 
le caractériser ou même de le retrouver. 
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_ On peut donner de ces faits l'explication suivante : 
— La formation du sel dihydraté correspond à l'ouverture des deux cycles 
_ lactoniques présents dans la molécule du colorant de Pechmann. Cette 
réaction entraîne la création de deux fonctions acides et de deux fonctions 
énols. Ce diacide diénol est instable, que ses carboxyles soient salifiés ou 
non, mais le processus de stabilisation est sous la dépendance directe de 
l’état des carboxyles. S'ils sont salifiés, il y a passage relativement lent à la 
forme dicétonique, ce qui se dite par la décoloration des solutions 
salines. S'ils sont libres, et dès qu'ils le sont, le diénol peut subir deux 
sortes de transformations instantanées, selon la force de l’acide employé 
pour sa précipitation. Quand on opère avec un acide faible, le diénol subit 
une monolactonisation qui mène à la forme énolique, elle-même instable, Re 
de l'acide monohydraté. Celle-ci se stabilise immédiatement par passage 
_du second énol à la forme cétonique. Quand, au contraire, on utilise un 
acide fort, le diénol subit une déshydratation plus énergique et aussi plus 
complexe : une monolactonisation engendre l'acide monohydraté, comme 
plus haut; deux lactonisations successives conduisent au colorant de 
Pechmann, et deux lactonisations simultanées au colorant jaune, dont la 
présence dans le produit final de la réaction se trouve ainsi expliquée. 
Quant à l'acide blanc dihydraté, les expériences que je viens de décrire! 
_ démontrent qu'il résulte de l’isomérisation de l’acide jaune dihydraté, la 
_ transformation ayant lieu en phase aqueuse par l'intermédiaire du sel de 
._ potassium. Il n’est certainement pas, au mêmetitre que son isomère jaune, 
le produit direct de l'attaque alcaline des colorants. 


r = 


4 GÉOLOGIE. — Sur la genèse des gneiss et granulites à sillimanite dans le 
; ur Central français. Note (') de M. Henr: Lonecuameon. 


Ko Dans les Cévennes, sur tes terrains de la feuille de Largentière, les gneiss 
et granulites roses à sillimanite, les gneiss et granites à cordiérite, cons- 
_tituent des formations fréquentes et étendues, comme en de nombreux 
points du Massif Central. Nous avons pu les y der dans des conditions 
qui éclairent leur genèse et leurs rapports mutuels. Ve 
Nous avons déjà signalé (*) que ces terrains apparaissaient comme formés 
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€) Séance du 27 septembre 1937: 
(2?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 398. 
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par action magmatique sur une série cristallophyllienne ancienne. Les for-. 
mations de base de cette série ainsi reprises magmatiquement comprennent. 
des micaschistes à biotite largement développée, riche en fer et en titane, 
associée tantôt à de l’andalousite bien développée et abondante, tantôt à 
des grenats, parfois à de l’amphibole. 

Lorsque ces formations sont reprises par un magma granulitique, 

c'est-à-dire alcalin et fluoré, générateur de muscovite, elles donnent des 
gneiss d'injection à deux micas associés à des masses grenues plus ou moins 
pauvres en phyllite, caractérisés en particulier par une teinte rose ou 
rouge des feldspaths et la présence plus ou moins abondante de sillimanite. 
On peut songer, au premier abord, à voir dans la présence initiale d’anda- 
lousite au sein des micaschistes soumis à l’action magmatique la cause de la 
formation de sillimanite. On constate en effet que ce dernier minéral est 
particulièrement abondant dans les gneiss et granulites associés provenant 
de la reprise de bancs micaschisteux riches en andalousite. Mais on 
observe que la présence initiale d’andalousite, si elle est une condition 
favorable, n’est nullement une condition nécessaire à la formation de silli- 
manite, et l'examen microscopique démontre que ce minéral dérive très 
fréquemment de la biotite. L'observation sur le terrain et en plaques 
minces montre que la formation de ces gneiss et granulites à feldspaths 
roses, à muscovite toujours présente quoique non exclusive de la biotite, 
à sillimanite fréquente, si répandus dans les Cévennes et le Massif Central 
est conditionnée par un facteur plus général que la richesse du matériel 
injecté en silice et alumine par rapport aux bases, et permet de décrire ce 
facteur comme suit : 

En milieu riche en fluor (granulitique) les combinaisons silicatées du fer ‘ 
et du titane autres que la tourmaline sont instables. Si elles préexistent à 
l’arrivée d’une émanation où d’un magma fluoré elles sont décomposées, et 
dans la roche nouvellement formée (gneiss d'injection et masses grenues 
associées) on retrouve une partie du fer et du titane sous la forme de tour- 
maline, une partie sous la formé d’oxydes en cristaux bien visibles au 
microscope et la majeure partie sous la forme d’oxydes répartis en une très 
fine poussière à l’état d’inclusion dans les feldspaths, donnant à ceux-ci 
‘FE leur teinte rouge qu’accentue l’altération. La magnésie se retrouve sous 
es forme de silicates magnésiens, dont certains termes identifiables sont la tré- 
e molite et le talc, ce dernier n’existant sans doute que dans les zones d’alté- 
% z ration superficielle. La silice et l’alumine libérées par cette décomposition 
Les s’ajoutant éventuellement à celle des silicates d’alumine préexistants 
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donnent du feldspath, et en cas de défaut de calcium donnent de la sillima- 
nite. Une partie des squelettes silico-alumineux PMU des biotites 


donne de la muscovite d’épigénie. 


Ces observations reprennent et confirment celles déjà faites par Auguste 
Michel-Lévy dans le Morvan (*)\ sur la présence de la sillimanite par méta- 
morphisme dans les gneiss granulitiques. Les Cévennes montrent que ces 
gneiss à muscovite et sillimanite sont une formation géologique importante, 
caractéristique d’une zone du métamorphisme avec apport chimique. Elles 
permettent également d’observér la genèse des gneiss et granites à biotite 
et cordiérite qui constituent une autre zone de ce métamorphisme, liée à la 
précédente, et dont nous achevons l’étude. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le calcul de l’intervalle de temps % entre deux 
chocs successifs d’un électron contre les molécules de l’ionosphère. Note de 
M. Tuéonore V. Ionescu, présentée par M. Aimé Cotton. 


7: 
4 


On admet aujourd'hui que la région située à une hauteur plus grande 
que 100%" est divisée en deux couches ionisées distinctes E et K. 

Sous notre latitude la couche E serait située à 100" environ tandis que 
la couche F serait à 2504". 

Souvent pendant la journée chacune de ces deux couches se divise et l’on 
enregistre par la méthode des échos quatre couches E,, E, et F,, K,.: 

Pour expliquer leur existence on suppose que la densité d’ionisation 
passe par un maximum dans chacune de ces couches. Si cette densité est 
suffisante l'onde employée subit une réflexion totale. De plus on admet que 
l'intervalle de temps entre deux chocs successifs est très grand par rapport 


à la période de l’onde employée. 


Cette dernière hypothèse est nécessaire pour expliquer l'existence des 
échos retardés où interviennent de très petites vitesses de groupe. Mais elle 
est en désaccord avec l'existence des réflexions partielles sur deux couches 


successives. 


M. Mihul et moi-même, nous avons montré (!) comment on peut 


-(*) Bull, Soc. Éonquee de France, T, 1870, p.1 


Pa ) Ta. V, Ionsseu et C. Minuz, Journal de Physique, 6, 1935, p. 388, et 
Me I. Mrmuz et C. Munuz, Comptes rendus, 204, 1937, p. 340 et 1191, et 205, 1937, 
p: 363. 
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expliquer la plus gran partie des faits observés dans l’ionosphère, admet- 
tant qu'il n’y a qu’une seule couche à ionisation croissante avec l'altitude 

et que l'intervalle de temps ® entre deux chocs successifs d'un électron 
contre les molécules de l’ionosphère est constant, pour une hauteur 
donnée. | 

Le but de cette Note est d'expliquer la constance de & et de calculer son 
ordre de RTARQQUE pour une hauteur donnée. 

Supposons qu'un photon dont la fréquence est suffisante pour ioniser 
une molécule de gaz rencontre une telle molécule. L'énergie du photon est 
absorbée par un électron de cette molécule qui la transforme en énergie 
cinétique et potentielle. | , 

L’électron arrive sur une orbite de rayon r très grand, dans un temps 
qui est long par rapport à la durée du choc électron-photon. | 

Il y restera très peu de temps en comparaison avec le temps d’une révo- 
lution T, sur cette orbite. Ensuite il tombera avec émission du photon. 

Si, pendant ce temps, l’électron a acquis de l’énergie d’une onde élec- 
trique qui passe, 1l la transmettra à la molécule. CE QE 

La relation ae 


où mn est la masse, e la charge de l’électron et r le rayon de l'orbite sur 
laquelle il arrive, donne l’expression suivante, où ® est la durée nécessaire 
à l’électron pour atteindre cette orbite et retomber ensuite : : 


GAS TAN (D re ARE À 
5 26°? | ENT 


Cette dernière expression, associée à celle qui se rapporte à l’arrivée de 
l’électron sur l'orbite d'ordre n(muw?r'— e?), donne . 


sit | Fe / es #- 

Pour déterminer ® il suffit de ai tLe 7, qui est sa de La pression 
et de la vitesse de l'électron sur l'orbite. x « 
J’ai montré (?) qu’on peut trouver les SE d'un électron en suppo- 
sant qu'il roule sans glisser et que son rayon p varie en raison inverse dela 


() Comptes rendus, 203, 1936, p. 537. 
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vitesse. Ce rayon » est lié à l'onde associée à l’électron de M. L. de Broglie - 
yon ? 8 


par la relation 270 — À,— hfmr. 

- Si la distance moyenne d entre deux molécules est plus petite que 2», 
l’électron ne peut plus avancer, il doit revenir en arrière. 
_ Puisque l’électron ne peut pas passer par la vitesse O, on peut montrer 
dans ce cas qu'il doit rouler sur une orbite de rayon o — d/3. 

- Des relations 
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_ Des résultats numériques sensiblement égaux peuvent être obtenus en 
“employant la mécanique ondulatoire. On trouve alors que l’électron sera 
réfléchi à la distance r où À./2 — a. 
Dans le Tableau ci-dessous, on trouve : la hauteur H en kilomètres; la 
pression p en millimètres de mercure à 112° absolus, d’après Wegener ; le 
nombre N de molécules par centimètre cube ; le temps 5, calculé d’après 
notre méthode; le temps , calculé d’après la mécanique ondulatoire, 
enfin &,, donné par l'expérience. 


REA ER N. &,. Sr. ex 
he - 4,96-107! 1,76.1010 3FARIOEE 2/10 

LCR h,08:tort  1,4h.107 ‘8,8.10-7 3.440 *:3,35.10— 
RO ee 1 00-1020:09 00.10! 1: 0,100 LOTO sn ELA 
FREE D H0 LOS 8,69. 10! 6,44 .10—° DCAEOT a 0e 


* Pourdes altitudes plus grandes que 13o‘"environ, &,, varie très peu avec 
la hauteur, ce qui montre que la pression ne doit pas diminuer rapidement. 
Ce fait s'explique généralement en admettant que l’ionosphère se dilate à 


cause de l'énergie absorbée pendant la journée. 
ÿ cn P 
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CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur la culture du tissu 
cambial. Note de M. Roëegr GaAuTuERET, transmise par M. Alexandre 
Guilliermond. 


Au cours de précédentes recherches, nous sommes parvenu à cultiver 
des fragments de tissu cambial de divers arbres, réalisant ainsi pour la 
première fois de véritables cultures de tissus végétaux (!). La croissance 
obtenue fut considérable, mais sa durée n de pas huit mois (?); grâce 
à des repiquages réguliers nous avons pu améliorer le développement de nos 
cultures, mais il ne nous a pas été possible de le prolonger indéfiniment. 

Des résultats analogues aux nôtres ont été obtenus par Nobécourt, qui 
est récemment parvenu à cultiver des tissus de carotte (*). Cet auteur n’a 
d’ailleurs pas précisé la nature du tissu dont il s’est servi, mais il semble 
bien qu'il s'agisse du tissu cambial. Ses cultures ont été repiquées réguliè- 
rement et se développent actuellement depuis environ deux mois. 

Poursuivant nos premières expériences, nous avons étudié l’action de 
quelques substances excito-formatrices (chlorhydrate de cystéine, hétéro- 
auxine, vitamine B,) sur le développement de fragments de tissu cambial 
de ne caproea. Nous ne reviendrons pas sur les détails de notre technique 
qui ont été exposés antérieurement. Signalons simplement que le milieu 
de culture était constitué par la solution de Knop additionnée de 2 pour 100 
de glucose et solidifiée par 1,5 pour 100 de gélose. Ce milieu renfermait, 
en outre, l’une des substances suivantes : hétéro-auxine (concentration 
allant de 10-'° à 10‘), chlorhydrate de cystéine (concentration allant 
de 10° à 107‘), vitamine B, (concentration allant de 107'? à 10°). Les 
cultures témoins furent faites sur le même milieu, mais dépourvu de toute 
substance excito-formatrice. | 

Voici les résultats auxquels nous sommes parvenu : l'hétéro-auxine à 
forte dose (107* ou 10-°) est nettement toxique et ne permet qu'un déve- 
loppement très faible des tissus cultivés. À faible dose, elle favorise la 
croissance des fragments de tissu cambial de Salix caproea. Même si la 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2195. 
(2) R.-J. GauraereT, Recherches sur la culture des tissus végétaux. Essais de — 

culture de quelques tissus méristématiques. Thèse Sciences, Paris, 1935. 
(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. d21. 
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concentration en hétéro-auxine n’est que de 10 !°, le développement est 
supérieur à celui que l’on observe avec le milieu témoin. Le chlorhydrate 
de cystéine donne des résultats analogues, mais cette substance est peu 
toxique, même à une ouenon relativement élevée (10-*) La concen- 
tration optima semble être 10- 

Des trois substances que nous avons éxpérimentées, la vitamine B, est 
celle qui nous a procuré les meilleurs résultats (*). Quelle que soit la con- 
centration à laquelle on l'utilise, ce composé détermine une croissance 
particulièrement rapide du tissu cambial de Saule. 

Nous avons procédé au repiquage de nos cultures à peu près une fois par 
mois; cette opération consistait à sectionner les fragments de manière à 
tre aussi complètement que possible le tissu néoformé de la partie 
préexistante. Les deux tronçons étaient ensuite transportés dans un milieu 
neuf. Le tissu néoformé ainsi repiqué continua à se développer, surtout en 
présence de vitamine B,; au bout d’un mois ces cultures furent elles- 
mêmes fragmentées et repiquées; certaines de ces cultures ne comportant 
que du tissu néoformé ont été repiquées trois fois et se développent actuel- 
lement depuis quatre mois. Quant aux tronçons constitués par le tissu 
préexistant, ils continuèrent à proliférer et leur développement fut même 
plus rapide que celui de fragments récemment prélevés sur un arbre (du 
moins dans les milieux renfermant de la vitamine B,). Au bout d’un mois, 
ces tissus avaient produit de volumineux massifs de parenchyme et nous 
avons procédé à un nouveau repiquage selon la technique indiquée précé- 
demment. Actuellement ces cultures ont subi de deux à quatre repiquages 
et certaines se développent depuis cinq mois. 

En résumé, nos expériences nous ont conduit aux résultats suivants : 

1° L’hétéro-auxine, le chlorhydrate de cystéine et la vitamine B, peuvent 
exciter la prolifération du tissu cambial de Salix caproea, cultivé in vitro; 

2° Le repiquage des cultures de tissu cambial permet d'entretenir leur 
croissance et nous avons actuellement des cultures qui prolifèrent active- 


ment depuis cinq mois. 


(*) Bonner, puis Robbins et Bartley ont montré que l’addition de vitamine B, à des 


milieux de culture contenant un sucre et des sels minéraux permet d'obtenir la crois- 


sance illimitée de racines isolées de tomate (Science, 85, 1937, p. 183 et 246). 


à ; 
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ZOOLOGIE. — Les Flagellés de l’Acanthotermes ochraceus Sjôst. du 
Sud-algérien. Note de MM. Ocrave Dumosce, Pierre-P. Grassé et 
Maurice Rose, présentée par M. Charles Pérez. 


Les seuls Protistes intestinaux étudiés jusqu'ici dans les Anacantho- 
termes sont ceux de l'A. murgabicus du Turkestan, T. Bernstein (1928) (‘) 


a fait connaître chez ce Termite huit Flagellés appartenant à des genres 


différents (Trichonympha, Holomastigotoides, Holomatigotes, Microspi- 


ronympha, Stephanonympha, Trichomonas, Eutrichomastix, Devescovina). 


Un autre Anacanthotermes, capturé en Égypte, A. ochraceus, à été 
observé par Kirby (1937) (?) qui, en quelques lignes, nous did ER sa 
faune est semblable à celle de l'A. nurgabicus. 

Après avoir étudié des A. ochraceus provenant du Sud-algérien 
(EI Goléa, In Salah), nous sommes d’avis que les faunes des Anacantho- 
termes du Turkestan et de l'Afrique du Nord sont similaires. Nous 
retrouvons chez A. ochraceus à peu près tous les genres signalés par 
Bernstein chez A. murgabicus. 

Et d’abord, le beau Trichomonas vermiformis Bern. et lEutrichomastix 
termitis Bern. Puis un autre Tétramitidé correspondant à la Devescovina 
elongata : mais sa taille plus grande, sa vêture schizophytique nous laissent 
penser que l’espèce est différente et nous ne sommes pas d'avis d’en faire, 
comme Bernstein, une Devescovina. Classant cette forme dans les Polymastiæ; 
dont elle ne diffère que par la taille et le développement.considérable du 
parabasal, nous l’appellerons Polymasuix lineata n. sp. 

L'Holomastigotes magnum Bern. est présent ainsi que la Microspiro 
nympha porteri Koiïidzumi. 

Nous ne savons que penser de la Stephanonympha dogielt Bern., car nous 
n’observons, chez À. ochraceus, aucun Flagellé pluninucléé pouvant appar- 
tenir à cette espèce. Mais T. Bernstein décrit dans sa Stephanonympha 
dogieli des formes uninucléées à prolongements pseudopodiques, et de 
celles-ci nous trouvons les équivalents chez notre Termite algérien. 
Faut-il en faire des Stephanonympha ? Nous croyons plutôt que de telles 
formes s’apparentent aux Oxymonas ou aux Microrhopalodina. 


La Trichonympha turkestanica Bern. appartient vraisemblablement au 


(*) Arch. f. Protistenkunde, 61, 1928, p. 9. 
(?) Univ. California Publ. Zool., M, 1987; pe 180. 
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genre Deltotrichonymplha de Sutherland. Ce genre, encore mal défini, a une 

forme de À due à l'extension des lignes flagellaires vers l'arrière et à la 
grande réduction de la zone phagocytaire postérieure. Ces caractères 
sont très marqués dans la Trichonympha de A. ochraceus. KElle montre 
en outre une ceinture lipidique située immédiatement au-dessous de l’ecto- 
_ plasme, vers la limite postérieure des lignes flagellaires. Ses parabasaux 
s'appliquent sur le noyau, sans s'étendre au delà. Ils se terminent ainsi 
bien‘en avant de l'anneau lipidique, c’est-à-dire des extrémités postérieures 
des lignes flagellaires. Pour nous la Deltotrichonympha de l'A. ochraceus 
n'est pas la D. turkestanica; aussi en ferons-nous une espèce nouvelle en la 
nommant D. numidica n. Sp. 4 

La forme la plus intéressante que nous ayons observée dans l’Anacan- 
thotermes ochraceus appartient à un nouveau genre et nous l’appellerons 
Rostronympha magna n. g., n. sp. Ses caractères sont ceux d’un /olomas- 
tigotoides: mais de la partie antérieure de l'animal sort une trompe 
rétractile qui peut atteindre une centaine de 11. Quand elle est étendue, elle 
présente deux ou trois constrictions et une nice annelée. Cette nel 
tion devient très serrée et très saillante quand la trompe se contracte. 
L’extrémité est assez effilée; l'organe paraît massif et sert sans doute : à 
fixer l’animal à la paroi de Dotostin. 

La Rostronympha a des formes variables. Elle peut être trapue comme 
l’Holomastigotoides cingulatum, maïs souvent sa partie antérieure ressemble 
à une cloche qui recouvre la partie postérieure plus ou moins rétrécie, au 
point de simuler parfois un manubrium de méduse. Sous les spires flagel- 
laires s’alignent de nombreux petits dictyosomes, représentant un appareil 
parabasal multiple. Les dictyosomes, plus tassés aux extrémités posté- 
rieures des spires, constituent une ceinture qui marque la fin de la zone 
flagellifère. La partie postérieure phagocytaire a une épaisse vêture schizo- 
phytique. Le noyau, assez gros (24+), est placé vers l'avant, non loin de la 
base de la trompe. 

Notons que certains stades (stades jeunes) manquent de trompe et se 
trouvent ainsi correspondre à de vrais /olomastigotoides. L'animal que 
nous venons de décrire paraît bien différent de l’Holomastigotoides cingu- 
_ latum Bern., mais on peut se demander si lui aussi n’aurait pas de trompe, 
au moins à ‘certains stades, et ne devrait pas entrer dans le genre Ros- 
tronympha. 


Yi 
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PHYSIOLOGIE. — /n/luence de la vitamine B, sur l'activité de 
l'acétylcholine. Note de MM. Bruxo Minz et René Ac, 
présentée par M. Louis Lapicque, 


L'un de nous (‘} avait constaté dans une série de recherches la présence 
dans le tronc du nerf vague excité d’une substance susceptible de sensibi- 
liser l’action de l’acétylcholine sur le muscle dorsal de la Sangsue. Comme 
d’autres expériences plus récentes l'ont montré, le degré d'activité de ce 
corps se révélait indépendant de la concentration employée. À partir d'une 
certaine concentration on observait même un effet inverse. L’allure du 
phénomène faisait penser à un mécanisme fermentaire. Minz et F. Loew 
(recherches inédites) ont ensuite réussi à retrouver une substance d’une 
activité analogue dans des extraits de levure. Étant donné la richesse de 
la levure en vitamines, surtout en un groupe de vitamines dont la déficience 
produit des troubles nerveux caractérisant le beriberi et qui jouent par 
conséquent un rôle de premier plan dans la régulation du système nerveux. 
nous avons recherché si la substance sensibilisante présente dans le tronc 
du nerf excité ne pouvait pas être identique à la vitamine B,, vitamine 
antinévritique. 

Nous avons employé la vitamine B, sous forme cristallisée. Comme 
test biologique, nous nous sommes servis de muscle dorsal ésériné de 
la Sangsue, test spécifique de dosage de lacétylcholine élaboré par 
B. Minz. Ajoutons à cette préparation une fois stabilisée la même quantité 
d’acétylcholine (1/100 miHions) à plusieurs reprises. Les courbes enre- 
gistrées montrent la même hauteur et la même forme. Après l’action 
pendant quelques minutes d’une solution de vitamine B, la sensibilité du 
muscle change. La même quantité d’acétylcholine déclenche alors un effet 
plus intense et d'une durée plus prolongée. Comme le montre la figure, 
cette action est d’une netteté indéniable. Dans des cas où nous avons 
employé de fortes concentrations de vitamine, la première dose d’acétyl- 
choline ajoutée tout de suite après a eu une action plus faible. Elle fait 
cependant place à une sensibilisation nette après remplacement de cette 
première solution. La même quantité d’acétylcholine ajoutée alors exerce 


(*) Bwer et Minz, Arch. Intern. de Physiol., 42, 1936, p. 28. 
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une action qu dépasse de beaucoup celle provoquée par la même dose 
avant l'administration de la vitamine B,. L'effet sensibilisateur de ce 
corps dépend donc d’une part du temps de son action, d'autre part de sa 
présence dans la cellule à une concentration appropriée, c'est-à-dire d’un 
certain rapport optimum entre la concentration du corps et celle de 
l'acétylcholine. l 

Quel est le mécanisme de cette action sensibilisante de la vitamine B, ? 
La vitamine n’a aucune action directe ni sur le muscle normal ni sur le 
muscle ésériné. Elle n'empêche pas non plus l’inactivation de l’acétyl- 
choline par la cholinestérase. Ceci résulte des expériences suivantes. Après 


Muscle dorsal de sangsue-ésériné. Effet d’une même dose d’acétylilioline (r : ro0 millions). 
1, avant action de la vitamine B;; 3, après action de la vitamine B,. 
La solution de vitamine B, ajoutée en ? n’a aucune action directe, 


avoir prélevé trois échantillons de sang: chez un chien ayant reçu au 
préalable du chlorazol fast pink, pour rendre le sang incoagulable, nous 
avons ajouté au premier de l’ésérine + acétylcholine, au deuxième de la 
vitamine B, + acétylcholine et au troisième enfin la même quantité 
d’acétylcholine seule. Tandis que ces deux dernières prises d'essai se 
montraient inactives sur la sangsue ésérinée, l’action de la première était 
intégralement conservée. Comme nous l'avons constaté enfin, la présence 
de sang n'inhibe pas l’effet sensibilisateur de la vitamine B,. La vita- 
mine B, présente donc des propriétés biologiques sensiblement identiques 
à celles de la substance sensibilisante du tronc nerveux excité. 

Nous poursuivons ces recherches dont les détails seront prochainement 
résumés dans un Mémoire d'ensemble. 


\ 
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MICROBIOLOGIE. — /mmunité croisée entre la fièvre boutonneuse et la fièvre 
pourprée des Montagnes Rocheuses. Vaccination du cobaye contre ces deux 
maladies par un virus vivant bilié de fièvre boutonneuse. Note (') de 
MN. Grorces BLanc et Manrcez BaLrazarn, PTÉRSE par M. Félix 
Mesnil. 


En 1931, Blanc et Caminopetros affirmaient l'identité ou tout au moins 
l'étroite parenté des virus de la fièvre boutonneuse et de la fièvre pourprée. 
Brumpt (1932) considérait les deux infections comme distinctes. La même 
année, Badger apportait la preuve de l'identité antigénique des deux virus 
par quelques expériences d’immunité croisée sur le cobaye (2 de pourprée 
contre boutonneuse et 3 de boutonneuse contre pourprée). Felix, en 1933, 
étudiant les caractères sérologiques des deux maladies, les ramenait 
également à un même type. Davis et Parker, cependant, constataient que 
leur vaccin tué immunisait bien les cobayes contre la pourprée, mais non 
contre la boutonneuse. Plus tard, Hass et Pinkerton (1936) faisaient la 
même constatation. Néanmoins, se basant sur leur expérimentation 
(6 cobayes) et surtout sur les caractères histologiques (Rickettsia intra- 
nucléaires), ils arrivent à confondre les parasites des deux virus en une 
même espèce (Dermacentroæenus richetist). 

Entretenant depuis 3 ans ces deux virus sur cobayes etsur Rhipicéphales, 
nous-mêmes avons eu l’occasion de vérifier à de nombreuses reprises 
l’identité antigénique absolue des deux maladies. 


Nous avons utilisé pour ces expériences cinq virus différents de fièvre boutonneuse : 
1 isolé de Rhipicephalus sanguineus prélevés sur des chiens de Marseille par le 
Pr. Joyeux, 2 isolés de Rhipicephalus sanguineus du Maroc, 2 enfin isolés au Maroc : 
de cas humains de fièvre boutonneuse (?). 5 
Le virus de fièvre pourprée est celui du Pr. Parker, entretenu à Paris par le 
Pr. Brumpt, qui nous l’â fait parvenir en 1934, sur Dermacentor reticulatus.. : 


A. IMMUNITÉ CONFÉRÉE PAR LA FIÈVRE BOUTONNEUSE CONTRE LA FIÈVRE POURPRÉE. 
1. Expériences sur le cobaye. — 73 cobayes mâles inoculés par voie intrapé- 


(1) Sanee du 27 septembre 1937. 

(2) Le virus qui, par sa régularité, nous à permis les nr iences les plus nettes (en 
< particulier sur l’homme) est celui isolé de l’homme et entretenu sur cobayes depuis. 

15 mois par notre collègue Noury sous le nom de Bo IL (M. Noury, C. R. Soc. Biol., 


125, 1937, p. 839). ; ee &, t£ à 
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cree avec boutonneuse, réinoculés par voie intrapéritonéale ouintracu- 


- tanée avec pourprée. 21 bases femelles inoculés par voie intracutanée 


avec boutonneuse, réinoculés par voie intrapéritonéale ou intracutanée avec 
pourprée. Le résultat de ces expériences a été constant, aucun des animaux 
éprouvés n’a fait de fièvre pourprée. 

IL. Expériences sur le singe. — Trois Macacus sylvanus de l'Atlas marocain 
ont été inoculés avec le virus de boutonneuse. Deux ont fait une infection 
fébrile, le troisième n’a pas réagi. Tous trois éprouvés avec du virus de 
pourprée résistent, alors que deux singes témoins meurent. 

IIT. He sur l homme. — Il était à prévoir que l'immunité croisée 
absolue, contrôlée sur un nombre élevé d'animaux (97), n’était pas moins 


forte es l'homme. Quatre personnes se sont prêtées à cette vérification ; 


toutes quatre avaient eu une fièvre boutonneuse fébrile, éruptive et dont b 
nature avait été établie cliniquement et expérimentalement. Après qu’on 
eut vérifié que leur immunité étaitabsolue contre la boutonneuse, elles furent 


- éprouvées par inoculation d’une forte dose de virus de pourprée, dose qui 


provoqua une maladie mortelle chez les animaux témoins, cobayes et singes 
(Macacus syleanus). Suivis pendant plus d’un mois, ces sujets n’ont montré 
aucun symptôme d'infection, le virus recherché dans leur sang n’a pu être 
décelé. Ils avaient une immunité parfaite contre la pourprée. 

B. Essais DE VACCINATION CONTRE LA POURPRÉE PAR LE VIRUS MODIFIÉ DE LA FIÈVRE 


, BOUTONNEUSE. — Nous avons alors cherché à modifier et si possible à rendre 


inapparente l'infection boutonneuse immunisante, comme nous étions 
parvenus à le faire avec le virus murin pour la vaccination contre le 


typhus. De cette expérimentation, actuellement en cours, nous rapportons 
- ici les premiers résultats obtenus sur le cobaye. L’un de nous (*) a montré 
que le virus de la fièvre boutonneuse, comme celui du-typhus murin, 
_inoculé dans la peau du cobaye, y provoquait une lésion locale spécifique, 


accompagnée d'infection générale. Plus tard, cherchant à élucider le 
mécanisme de l’action de la bile sur le virus du typhus murin (*), nous 
montrions que la bile, au taux où nous l’utilisions pour la vaccination 


humaine, était capable de « paralyser » l’action des virus les plus forts 
introduits dans la peau du cobaye, au point d'empêcher toute réaction 


locale ou générale. Cependant cette inoculation silencieuse conférait au 


(5) M Barrazarn, Bull. Soc. Path. Exot., 29, 1936, p.403, et Arch. Inst. Pasteur 


«1 Maroc, 1, 1936, p. 507. 


<” } É Béake et M. A CHE C. R. Soc. Bios 124, 1937, p. 428. 
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cobaye une infection inapparente puisqu'elle créait une immunité rapide 
et absolue et que le virus pouvait être retrouvé dans les organes dans les 
jours suivant l’inoculation. 

Cette même technique, adjonction de bile au taux de 5 pour 100 à des 
broyats concentrés d'organes virulents, inoculés dans là peau du cobaye 
après 15 minutes de contact #n vitro, nous a donné pour le virus de la bou- 
tonneuse des résultats identiques à ceux que nous rapportions (*) pour le 
Typhus murin. Ces expériences ont porté sur 27 cobayes, dont 4 mâles 
23 femelles. Inoculés par voie intracutanée avec le virus de boutonneuse 
bilié à 5 pour 100, aucun de ces cobayes n’a fait de réaction locale ni géné- 
rale, Huit ont été éprouvés avec du virus de boutonneuse, la moitié par 
voie intrapéritonéale, l’autre moitié par voie intracutanée ; aucun ne s’est 
infecté. Quatorze ont été éprouvés par voie intrapéritonéale avec du virus 
de pourprée; tous ont résisté alors que les cobayes témoins sont morts. 

Résumé ET CONCLUSIONS. — 1° L'immunité conférée par la fièvre bouton- 
neuse contre la fièvre pourprée est totale. Elle est aussi forte chez l’homme 
que chez les animaux de laboratoire. : 

2 Il est possible de déterminer, chez le cobaye, par inoculation intra- 
cutanée de virus bilié de fièvre boutonneuse, une infection inapparente qui 
donne à cet animal une immunité aussi ru contre la pourprée que contre 
la boutonneuse. 

3° Les recherches actuellement en cours tendent à mettre au point la 
technique permettant de déclencher chez l’homme, par inoculation de 
virus vivant, une infection inapparente ayant la même innocuité et la même 
efficacité que celle du cobaye. 


PHYSIOPATHOLOGIE COMPARÉE. — La laine du Mouton ostéomalacique. 
Note de M. Rexé Sazeuss, présentée par M. Charles Achard. 


Au nombre des dystrophies osseuses consécutives à un trouble du méta- 
bolisme phospho-calcique, l’ostéomalacie occupe une place éminente. Dans 


le groupe des ostéopathies, on peut la considérer comme le rachitisme de 
l’adulte ou l’assimiler à une forme sévère d’ostéoporose. Elle revêt d’ailleurs 


les aspects les plus divers : 
CANGTOETaNE (la seule spontanément curable, évoluant vers la guérison 


dès qu’en est supprimée la cause), die ie gravidique fruste et du 


alias. dti. T 
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part, reconnaissant une perturbation du cycle phospho-calcique exacerbé 
par l'emprunt fœtal; 
Paralysie des cages, maladie de claustration et de réduction spatiale, 
compliquée parfois de régime inapproprié et trop riche en hydrates de car- 
bone (encore que l’acidose ne provoque pas l’ostéomalacie), fréquente 


jadis chez les animaux sauvages en captivité, rare aujourd’hui avec l’amélio- 
pa 8 ; 


ration des conditions de celle-ci et la mise en pratique de judicieuses don- 
nées diététiques, Les Primates y payaient lourd tribut : c’est essentielle- 
ment une ostéo-myomalacie parétique ; 

Infectieuse. Moussu a mis en évidence cette affection due à un cocco- 
bacille et se traduisant par une décalcification homogène; 

Aphosphorose, sur laquelle nous allons insister. 

Les altérations du squelette intéressent le thorax, les vertèbres, le pelvis; 
à peu près constante et fort curieuse est la déformation du bassin. On note 
une réduction du tissu spongieux épiphysaire, un amincissement du cortex 
diaphysaire, un évidement marqué du sinus médullaire, la prépondérance 
du tissu ostéoïde. Les os sont plus riches en matière organique, graisses 
principalement, et en eau, beaucoup plus pauvres en cendres, à l'exception 
de la magnésie, la diminution du phosphore est proportionnellement 
moindre que celle du calcium. Il y a hypophosphatémie (l’abaissement 
progressif du taux d'orthophosphates incite les sujets atteints à l’ostéo- 
phagie), hypocalcémie, hyperkaliémie et hyponatrémie, hyperthionémie. 
Calciurie, phosphaturie, magnésiurie, très exagérées le plussouvent, peuvent 
se compliquer d’une hémi-albumosurie de type Bence-Jones, de règle dans 
les myélomes. En outre, on note la suppression du cycle de l’œstrus chez 
la plupart des femelles domestiques et une ostéomyolyse pénienne chez le 
Chien (Salgues). L'arrêt d'ovulation et la disparition des règles ont été 
observés par nous chez trois Primates ostéomalaciques; dans deux cas, 
il y avait bilatéralité de lésions microkystiques des gonades. Aux stades 
avancés de l'affection, la cachexie ne fait jamais défaut. 

On sait que, en ce qui concerne la production de la laine, l'aphosphorose 
est d’une grande importance chez les Mérinos. Les observations recueillies 
en Australie et en Afrique du Sud ont montré que la laine fine recherchée 
par les manufactures de Bradford, en Angleterre, était un produit de 
moutons souffrant légèrement d’aphosphorose (Theiler). Intéressé par la 
constatation d’une carence pondérale de laine chez des moutons ostéoma- 
laciques, j'ai poursuivi quelques investigations sur un Mérinos de Crau 


(mâle), sur un Mérinos de Rambouillet (mâle), sur une Brebis de race 
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Charmoise, comparativement avec des sujets indemnes d’ostéomalacie. Je 
les résume dans le Tableau ci-dessous : 


Mérinos de Crau Mérinos de Rambouillet Brebis charmoise 
EE ET A A 
ostéo- ostéo- ostéo- 
sain, malacique. sain. malacique. saine.  malacique. 
Poids en kilos....... 47,6 41,2 19,4 40,0 34,3 29,1 
Poids de la tonte.... 2,85 1,04 >,82 3,06 2,25 0,94 
Diminution pour 100 63.6 k7,5 58,3 


Composition chimique. 

2,42 20,33 
En ARE: 
28 79:07 


Matière seche... .... 85. 


Protéines trans 67,81 64,12 21,46 2x1 28,29 57,04 
Matières grasses..... 9,28 10,14 14,02 16,08 Los 4e 13507 
Céndresn eee eee 10,04 6,43 13,29 9,01 11,65 7,84 
NAGER UE 12,07 19,91 17,63 22,80 16,63 21,95 
100* de cendres contiennent : 
Calcium en CaO.... 32,01 37,63 34,24 39,99 32,49 38,53 
Phosphore en P?20%.. 25,04 18,89 25,16 20,11 DUTS 17,26 
Rapport GaO/P?05.. 1,33 [,99 1,36 1,96 1,34 2524 


L’ostéomalacie se traduit donc chez les races à laine de Moutons, en 
n’envisageant que le produit de la tonte, par un déficit pondéral atteignant 
en moyenne 56, 4 pour 100; du point de vue chimique, par une diminution 
du taux de substance sèche et, dans celle-ci, par un pourcentage cons- 


tamment moins élevé en protéines et en cendres, légèrement augmenté en. 


ce qui concerne les matières grasses. La déminéralisation de la laine porte 
exclusivement sur le phosphore. L’élévation de la valeur du rapport 
CaO/P?0* est particulièrement significative. Ajoutons encore que, prati- 
quement, il y a prédominance accusée de la blousse sur le peigné. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Prémunition du lapin contre l’épithéliome 


expérimental de Brown-Pearce. Note de M. Henrr Emery, présentée par 
M. Louis Martin. 


Nos recherches ont porté sur diverses tumeurs, mais nous nous bornons 
aujourd’hui à indiquer les résultats acquis avec l’épithéliome de Brown- 
Pearce. 
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Cette tumeur est particulièrement maligne lorsque l'injection est faite 

par voie intra-testiculaire, il est possible d’obtenir ainsi un pourcentage 
* élevé de résultats positifs allant jusqu’à 95 pour 100. 

Dans toutes nos expériences nous avons préparé le matériel d’inoculation 
en suivant la technique de Besredka : des fragments de tumeur, finement 
découpés aux ciseaux, sont triturés au mortier en ajoutant peu à peu de 
l’eau physiologique jusqu’à obtenir une bouillie assez épaisse. Cette 
bouillie, tamisée sur toile fine, donne une émulsion homogène qui passe 
très bien dans une aiguille de seringue. 

En utilisant cette technique, nous avons inoculé parallèlement des 
lapins neufs servant de témoins, et d’autres lapins ayant reçu au préalable 
soit par voie intra-dermique, soit par scarification, et ceci 15 jours à 3 mois 
auparavant, une dilution au 1/10° de culture de vaccine. 

Celle-ci provient d’un laboratoire spécialisé dans la culture des ultra- 
virus à l’Institut Pasteur. É 

Quel que soit le mode d’inoculation de la tumeur, intra-dermique ou 
intratesticulaire, les lapins ayant été traités au préalable par la vaccine 
n'ont pas pris la tumeur, alors que le résultat a été chaque fois positif sur 
les sujets témoins n’ayant reçu l’inoculation préventive de vaccine. Notre 
dernière épreuve intratesticulaire date de 4 mois et reste négative. 

Nous poursuivons nos recherches en étendant les expériences, et nous 
4 élargissons également notre étude dans le même sens en l’appliquant à 
diverses tumeurs. 

Des résultats constatés peut-on conclure en faveur d'une immunisation 
vis-à-vis de la tumeur ou y a-t-il simplement une résistance passagère 
ù _ conférée à l'organisme traité préventivement par la culture de vaccine ? 
| Nos travaux en cours, particulièrement la réinoculation d'épithéliome aux 
survivants, nous permettront bientôt de nous en rendre compte. 

\ s 


Le DCR 


La séance est levée à 15"20". 
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